ne. 


notes 

SUR  LE  mémoire  ; 

REMIS  PARM.NECKER 

Au  Cornue  des  Subjijîances  établi 
par  b AjJ emblée  nationale. 

Par  M.  de  CaLonne, 


. I 


E O N D R E S , 

De  l’Imp.  de  T.  Si-t i,sBtrAi , Lnowliilî, 


789- 


IHENEWafciwWt 

UBRART/ 


À MESSIEURS 


les  députés 

A L’A  s SEMBLÉE 

DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


Mess  le  u r s 


La  fubfiftance  du  peuple  eft  îe  premier  oBjet  donr 
votre  zele  fe  foit  occupé , & il  n’en  eft  pas  de  plus. 
întérefiTant.  Permettez-raoi  d’avoir  l’honneur  de  vous 
preTenter  des  notes  qui  y font  relatives.  Elles  ont  été 
écrites  à la  hâte,  parce  que  j’ai  defiré  qu’elles  puflTent 
fervir  au  travail  du  comité  que  vous  avez  établi  pour 
l’examen  de  ce  qui  concerne  les  fubfillances  ; & elles 
écoient  imprimées , déjà  même  connues  ici , lorfque 
î’ai  appris  le  départ  de  M.  Necker.  Quoique  je  ne 
doive  aucun  ménagement  à quelqu’un  qui , immédia- 
tement après  fon  élévation  au  miniflere , a répandu 
contre  moi , plongé  dans  la  difgrace  & dans  le  mal- 
heur , un  mémoire  ou  il  attaque  indignement  mon 
moral  & nia  bonne  foi , jufqu’à  fe  fervir  du  terme 
grofîier  de  menfonge.  ; j’ai  cependant  regretté , après 


4 

fa  chûtô,  d^avoit  mis  trop  de  chaîear  peut-être  dans 
les  dernieres  pages  de  ces  notes.  Ma  plume  a été 
entraînée  par  un  fentiment  qu’il  m’a  été  impoffibîe* 
de  retenir  , îorfque  j’ai  confidéré  combien  de  mifere 
Sc  de  troubles  il  avoir  occafiqnné  dans  le  royaume  , 
en  provoquant  par  de  funeftes  alarmes  cette  effervel- 
cence  populaire  qui  lûrement  fait  gémir  les  repréfen- 
tans  de  la  nation.  J’ai  efpéré  que  mes  efforts  concou- 
rant avec  la  fageffe  de  vos  vues  , pourroient  fervir  à 
diffiper  l’effroi  de  la  difette  , & les  mouvemens  per- 
nicieux quelle  excite  toujours  dans  le  peuple.  Une  telle 
intention  , Meffieurs  , mérite  votre  indulgence  pour 
récrit  quelle  a produit  Je  vous  la  demande  auffi  pour 
un  ouvrage  plus  confidérable , qui  eft  aéluellement  fous 
• preffe  , & qui  efl  une  difcuffion  détaillée  de  ce  que 
M.  Necker  a dit  fur  le  déficit  a l’ouverture  de  votre 
affcmblée , des  moyens  qu’ait  a préfentés  comme  capa- 
'bles  de  le  faire  difparoître  , & de  ce  uu’iî  a propofé 
par  rapport  au  payement  des  rentes.  En  même  temps 
que  je  foumettrai  cette  difcuffion  a votre  jogeraene, 
je  pourrai  , fi  vous  l’approuvez,  mettre  fous  les  yeux 
du  comité , qui  s’occupe  de  préparer  le  travail  fur  les 
finances  , un  précis  de.  mes  réponfes  aux  nouveaux 
éclairci jemens  de  M.  Necker , fur  le  compte  rendu 
en  1781  , afin  qu’on  puiffe  appercevoîr  plus  facile- 
ment quels  font , dans  cette  fafiidieufe  controverfe  , 
les  points  qu’on  jugera  mériter  d’être  particuliérement 
approfondis.  J’ai  le  plus  grand  intérêt , Meffieurs  , à 
ce  que  rien  de  ce  qui  eft  relatif  au  dérangement  des 
finances  , n’échappe  à votre  examen , & je  defire 
vivement  3 comme  p Fai  toujours  témoigné,  de  me 
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trouver  a portée  de  vous  rendre  le  compte  le  pte 
détaillé 'de  mon  miniftere.  Je  ne  fuis  point  accufé  ^ 
ni  par  conféquent  dans  le  cas  d’avoir  formellement  à 
me  juflifier.  Une  fimple  dénonciation  fur  laquelle  on 
ne  m’a  rien  notifié  , qui  a été  évoquée  fans  ma  parti- 
cipation , & à laquelle  , depuis  deux  ans  , il  n’a  été 
donné  aucune  fuite , n’efi  pas  une  acciifation  en  jufiice  ; 
elle  ne  doit  pas  même  l’être  dans  Topinion  , fi  l’on 
veut  bien  confidérer  que  mon  apologie  contenue  dans 
ma  requête  au  roi,  n’a  été  aucunement  contredite  , 5c 
que  les  différentes  commiffions  du  confeil , nommées 
par  mon  ennemi , alors  tout- pu i fia nr , pour  l’examen 
de  tout  ce  qu’on  m’imputoit , n’ont  rien  trouvé  à me 
reprocher  : mais  fi  c’en  eft  a fiez  pour  que  l’imprefiion 
des  calomnies  doive  être  entièrement  détruite  , c’efi 
trop  peu  pour  appaifer  ma  j-ufte  fenfihilité  -,  c’efi  trop 
peu  aufii  pour  fixer  l’opinion  nationale  fur  le  bien  ou  le 
mal  qu’a  produit  mon  adminifiration.  Il  ne  me  fufiit  pas 
d’avoir  défié  tous  mes  ennemis  d’en  attaquer  la  pureté , 
je  dois  en  outre  en  conftater  futilité , je  dois  faire  voie 
que  , loin  d’être  caufe  en  aucune  maniéré  du  mauvais 
état  des  finances  , j’ai  fait  tout  ce  qui  étoit  poffibi© 
pour  en  préparer  le  remede  ; & non  content  de  me 
dîfcuiper  de  tout  reproche,  j’efpere  prouver  des  fervices 
dignes  de  votre  approbation.  Il  n’efi  pas  de  démar- 
ches que  je  n’aie  rifquées  pour  folliciter  l’honneur  de 
(léger  parmi  vous , Meilleurs  , & de  vous  offrir  en 
perfonne  tous  les  éclaircifieraens  que  vous  pourriez  de 
ma  part  ; il  n’efi:  pas  d’efforts  que  je  ne  fa  fie  encore 
pour  pouvoir  vous  les  faire  parvenir,  répondre  a toutes 
les  quefiions  que  vous  jugerez  à propos  de  me  faire , 


Sc  obtenir  de  votre  juftice  îe  témoignage  que  j’en 
attends  avec  confiance.  J’y  attache  îe  dédommagement 
de  tout  ce  que  j ’ai  fouffert , Sc  le  bonheur  du  refie  de 
mes  jours.  ^ 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeia  ^ 

Mü  SS  I EU  R s 3 

\ Votre  très-humbîe  & très- 

obéiflant  ferviteur  ^ 

De  Galonné. 

Londres  ^ îe  1 6 Juillet  1789. 


c 


A MESSIEURS 

DU  COMITÉ 

DES  SUBSISTANCES, 

Messieurs; 

J E m’occupoîs  k raflembler  dans  un  ouvrage  que 
je  defire  foumettre  à vos  lumières,  ce  qu’une  longue 
étude  m’a  fait  acque'rir  des  connoiflances  fur  le  com- 
merce des  grains , & ce  que  plus  d’une  fois  je  me 
fuis  trouvé  'a  portée  de  vérifier  par  l’expérience,  lorf- 
que  j’ai  reçu  le  Mémoire  foi-difant  inftrudif,  qui 
vous  a été  remis  par  M.  Necker  fur  cet  objet.  J*en 
ai  été  confondu  , je  dirois  même  indigné,  s’il  étoit 
permis  de  s’énoncer  ainfi  fur  ce  qui  eft  préfenté  de  la 
part  dé  fa  majefté.  Mais  on  abufe  fi  fouvent  de  cette 
augufte  égide , que  la  féparer  de  ce  qui  efi  indigne 
d’elle , c’efi  , je  crois  , lui  rendre  hommage , plutôt 
que  lui  manquer  de  jefpe(^.  Dans  cette  confiance , 
)’ai  tracé  rapidement  les  réflexions  qui  me  venoient 
à Tefprit,  a mefure  que  je  lifois  le  Mémoire;  & d’a- 
bord je  ne  les  deflinois  qu’à  être  confondues  dans 
l’ouvrage  ou  je  voudrois  traiter  à fond  la  matière 
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fubfîftances.  Mais  peut-être  eft-iï  preiïant  êle 
mettre  fous  vos  yeux  tout  ce  qui  pour  foi  t influer  fur 
votre  opinion.  Peut-être  vaur41  mieux  hafarder  de 
livrer  dès-à-préfent  à votre  examen  le  premier  jet, 
& , s’il  eft  permis  de  îe  dire , le  premier  bouillonne- 
ment de  mes  penfées , que  de  laifler  trop  long-temps , 
fans  préfervatif.  Un  écrit  qui  me  paroît  en  avoir  grand 
befoin.  Quel  inconvénient  d’ailleurs  peut-il  y avoir  à 
dépofer  des  matériaux  brutes  aux  pieds  des  repréfen- 
tans  de  la  nation  , qui  ne  mettront  en  œuvre  que  ce 
qu’ils  jugeront  être  de  quelque  valeur  ? — Si , dii 
fond  de  ma  retraite , je  pouvois , Meifieufs,  Contrit 
buer  5 pour  la  moindre  parcelle  , à l’utilité  de  vos  im- 
portuns travaux , j’eprouverois  un  inflant  de  bonheur* 
Agréez  , je  vous  prie  , mon  intention  , mon  zele  Ôc 
les  fentimens  de  refped  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
vVêtre  y 

Messieurs, 

Votre  tfès-humbîe  3c  très- 
©béiîfant  fervireur , 

D E C A L O N N 


Londrts  , lo  Juillet  1789* 
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NOTES 

SUR  LE  MÉMOIRE  INSTRUCTIF 

REMIS  PAR  M.  NECKER. 

’Æi  Comité  des  Suhjlftàncts  des  États-Généraux. 


"B-xtraît  du  Mémoire  injîruclif. 

î 

tiJE  ne  pms  rendre  cônipte  des  foins  qoe  le  roi 
pris  relativement  aux  fubfiftances , que  depuis  le 
^ornent  de  ma  rentre'e  dans  le  miniftere  ^ c’eft-à- 
^ire  , depuis  îe  15  août  1788. 

"Botes  pour  fervir  de  préfen>atif. 

Le  Compte  de  ces  foins  efl  rendu  par  le  fait; 
La  cherté  & la  difette  ont  toujours  été  en  aug- 
rnentant  ; & a préfent  mente  quon  approche  de  la 
“ÿcoîte  ^ le  minifîre  continue  de  répandre  l’aîarnïe. 
Tel  eft  le  produit  de  fes  foins  depuis  un  an  , tel  eft 
le  chef-d’œuvre  de  fon  habileté.  ' 

Ext.  a La  libre  exportation  des  grains  atroît  été 
établie  par  une  loi  enregifirée  au  mois  de  juin  1787, 
Cette  loi  avoit  été  généralement  applaudie 

Notes.  Cette  loi  applaudie  généralement  & avec 

tant  de  raifon , M.  JSfecker  Fa  violée  . Fa  détruite  , 

^ * 

B 


ÎO 

^ il  s’efi  vante  (i);  il  fe  glorifie  d’avoir  fuîvî  un 
fyfiême  diamétralemer.t  contraire  à cette  liberté  gé- 
nérale qui  exclut  tout  monopole  : cependant  le  mal 
cxifie  , il  s’aggrave  de  jour  en  jour.  Efi-ce  à la  loi 
<]ui  n exifie^plus  qu^il  faut  l’imputer  ? Efi-ce  à l’admi- 
nifiration  qui  nous  fait  mourir  de  faim ^ qu’il  faut  dé- 
cerner des  reraerciemens  ? 

Ext.  Ci  On  s’étoit  livré  au  commerce  des  grains 
*dans  tout  le  royaume  avec  plus  d’afHvité  que  ja- 
ïnais  w. 

Notes.  Ce  commerce  qui  a toujours  été  à peu  près 
nul  en  France , & qui  l’efi'  encore  de  l’aveu  de  M. 
Necker  ( pag.  3.  ) , eft  donc  né  ôc  mort  en  un  inf- 
tant  ! 

Ext.  a Et  l’on  avoit  envoyé  dans  îétranger  une 
^quantité  confidérable  de  grains  ^ 

-Notes.  Pourquoi  le  mémoire  infiruélif  n’irifiruiî-il 
pas  des  quantités  de  grains  qui  furent  alors  exportées , 
Sc  des  prix  de  leur  vente  a l’étranger  ? Pourquoi  ne 
donne- t-il  pas  un  relevé  des  bureaux  de  fortie'?îl 
feroit  curieux  de  voir  en  quoi  confifient  ces  quantités 
qu’il  dit  fi  confidérables , en  quels  pays  ont  été  les 
grains  de  la  France , & comment  elle  a pu  s’épuifec 
par  cene  aélivité  de  commerce  fi  fubite,  fi  inouïe , & 
Il  peu  durable.  Ce  n’efi  pas  afiez  de  toujours  rejetter  , 
fur  les  adminiftrations  précédentes , tout  ce  qu’il  y a 
de  m.af,  en  s’attribuant  tout  ce  qu’il  y a de  bien:  il 
faudroit,  pour  être  cru  , confiater  un  peu  mieux  les 
caufes.  Le  comité  l’exigera  fans  doute. 

Ext.  « Cependant,  k mon  arrivée  dans  le  minif- 


[i]  On  pourra  dire  qü^en  la  défendant  je  défends  mon  ou- 
vrage, car  cette  loi  eft  la  même  que'  j’avois  ^rédigée  & pra- 
pofée  à l’affemblée  des  notables. 


tere  ; je  me  hataî  de  prendre  des  informations  fur  re- 
produit de  la  récolte,  & fur  les  befoins  des  pays 
étrangers  ». 

- Notes.  Les  informations  fur  la  récolte  étoienrdéja 
prifes  & envoyées  par  les  intendans  des  provinces* 
Pourquoi  n’en  pas  donner  le  réfultat?  Quoique  leurs 
énonciations  ordinaires  d'année  commune , de  demi^^ 
année,  de  tiers  d'année,  ne  préfentent  pas  des  idées 
bien  nettes,  elles  ne  lailTeroient  pas  que  d’apprendre 
à ceux  qui  connoifTent  la  valeur.de  ce  langage  ce 
qu’on  pouvoir  penfer  fur  la  récolte  de  1788,  & fuc 
la  quantité  de  fubfiflanCes  qu’il  y avoir  dans  le 
royaume  à cette  époque.  Le  comité  fera  bien  de  fe 
faire  repréfenter  les  états  qui  font  au  contrôle  géné- 
ral, & d’examiner  en  meme  temps  quels  éroient,^. 
non  les  befoins  des  pays  étrangers,  ce  qui  n’efd  pas. 
calculable,  mais  les  prix  des  grains  dans  les.diiférens 
marchés  de  l’Europe,  & même  en  Barbarie  Sc  eu- 
Amérique.  On  peut  dès-à-préfent  annoncer  a ce  co- 
mité que , par  le  dépouillement  des  mémoires  8c 
rtnfeignemens  qui  furent  donnés  alors  , il  reconnokra 
que  les  bleds , qui  étaient  en  magafins  dans  diffé- 
rentes provinces , fuffifoient , & au-delà , aux  befoins 
du  royaume.  Ce  font  les  propres  termes  de  l’arrêe 
du  confeil  dm 7 feptembre  1788’;  ils  font  bien  reniar-^ 
quables. 

Ext.  u Ces  informations  m’ayant'  donné  de  î’in- 
quiétude , je  propofai  à fa  majefté  de  défendre  l’ex- 
portation des  grains  n. 

Notes.  L’aveu  efl  étrange  ! Une  fîmpîe  inquié- 
tude d’un  minilîre  fuffit  donc  pour  tranfgreffer  la  loi 
îa  plus  (olemneîler  & voilà  comme  on  agit  au  mo- 
ment même  qu’il  y a un  cri  général  contre  Farbi- 
traire  miniflériel  ! & Ton  fe  plaint  de  ne  trouver 
aucune  reffoure  dans  le  commerce  des  grains,  lorf- 
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qn  on  îe  foumet  a une  îégiflation  plus  mobile  que 
vent  ! Mais  d’ailleurs  comment  accorder  cette  inquié-» 
tude  de  M.  Necker  , fondée  fur  les  informations  prifes. 
par  lui  dans  le  premier  moment  de  fon  miniftere 
avec  la  certitude  qu^il  avoir  acquife  d’après  ces  mêmes, 
informations  , que  les  hhds  en  magafin  fuffifvient 
& au-delà  , aux  befoins  du  royaume  f Eft-on  vrai 
quand  on  fe  contredit  fans  celTe  I 

Ext.  On  crut  dans  les  premiers  momens  que  ces 
difpofîtions  tenoient  aux  opinions  particulières  du  mi-* 
niftre , parce  que  j’ai  fait  connoître  , en  pîufieurs  oc-* 
cafions  , de  quelle  importance  il'eft  pour  la  France, 
de  veiller  fans  ceflfe  fur  les  effets  d’une  exportation 
illimitée  , & de  ne  fe  livrer  a cet  égard  à aucun  fyf- 
terne  exagéré. 

^ / 

Notes.  Sans  doute  on  le  crut,  & on  dut  être 
indigné  de  voir  les  q/ji/zm/zs  partieuhtres  du  rainifire. 
prévaloir  fur  un  réglement  que  le  fouVeratn  venoiïï 
de  dire  avoir  médité  depuis  fon  avènement  au  trône  , 
fur  un  réglement  préparé  par  quinze  années  confacrées 
à V expérience  ù à de  mitres  confidérations y fur  un 
réglement  dont  l’objet  a voit  été  de  fixer  enfin  les 
principes  fur  cette  matière  ! C’eft  un  an  après  la 
promulgation  de  cette  loi  qu’on  ofe  y oppofer  fes 
opinions  particulières  , & qu’avec  î’égoiTme  le  plus 
choquant  on  vient  nous  dire  : /Vi  fiait  connoître  , eti 
plufieurs  occafions,  de  quelle  importance  il  efl  do 
veiller  fur  les  effets  de  V exportation.  — Veiller  y foit. 
Mais  veiller  nefl  pas  renverfer  les  principes  ; î^e/l/er 
prudemment  , nef!  pas  exciter  par-tout  de  perni- 
cieufes  alarmes  par  un  éclat  indiferet;  veiller  îo 
bien , n’efl  pas  interrompre  toutes  les  ^opérations  du 
. commerce , éc  détruire  à jamais  la  confiance.  — Ah  î 
dormez  fous  la  loi,  plutôt  que  de  veiller  contre  elle  ; 
& ne  nous  vantez  pas  celle  fatale  vigilance  qui  fai® 
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dépendre  le  fort  de  tout  un  empire  du  feul  coup-d^œil 
d’un  minifire;  cunâa  fupercdio  movcntis, 

Ext.  Quoi  qu’il  en  foît  , lexpérience  a prouvé 
combien  étoic  convenable  l’emprefTement  que  j’ap- 
portai à folHciter  les  ordres  de  fa  niajeflé  pour  conte- 
nir & pour  arrêter  entièrement  l’exportation  des 
grains  w.  y 

Notes.  Quelle  audace  1 S’appuyer  de  Vexpérlence 
quand  réxperiènce  ne  laiflTe  voir  qu’une  mifere  affreu- 
fe  ; quand  elle  trace,  en  caraderes  fanglans , les  cruels 
effets  de  cette  manifeflation  d’inquiétude  qui  a engor- 
ge la  circulation  des  grains,  de  cet  emprejfement  à dé- 
fendre ce  qui  s’arrêtoit  de  foi-même  , 6c  à découra- 
ger ce  qui  devoir  procurer  le  remede. 

Ext.  £(  Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  Sep- 
tembre que  je  commençai  à ordonner  aux  fermiers-gé- 
néraux , de  la  part  du  roi , d’arrêter  k plufieurs  fron- 
tières l’exportation  des  grains  n. 

Notes,  Arrêter  par  des  ordres  particuliers  ce  qui 
ëtoit  encore  permis  par  une  loi  publique  ! N’eft-ce 
pas  fe  jouer,  de  tout  principe  , n’eft-ce  pas  tromper 
îa  foi  des  commerçans  ; n’eft-ce  pas  dérouter  Sc  ren- 
dre impoflible  tout  commerce  ? Faut-il  s’étonner  que, 
dans  un  royaume  où  l’adminiflration  fe  permet  de 
tels  écarts,  il  n’y  ait  ni  confiance , ni  fureté,  ni 
commerce  f 

Ext.  « Le  7 du  même  mois  Sa  Majefié  fit  rendre 
un  arrêt  de  fon  confeil  , qui  défendoit  d’une  maniéré 
générale  & abfolue  la  fortie  des  grains  hors  de  fon 
royaume 

Notes.  C’eft  donc  un  arrêt  du  confeil  qui  a fait 
ceffer  l’effet  d’une  loi  enregiftrée  / — On  peut  être 
étonné  que  les  parlemens  l’aient  fouffert,  qu’ils  n’aient. 


pas  re'cîanié,  quiîs  niaient  pas  exigé  îa  vérifÎGatfoîiÊ 
ou  prétendu  vœu  des  afTemblées  provinciales.  Mais 
M.  Necker  avoir  pour  lui  remhoufiafme  du  peuple  ^ 
qui , loin  de  prévoir  l’avenir  , regardoir  Ton  retour  au 
miniflere  comme  l’aurore  dubonb'eur  public.  Les  par- 
îemens  ont  pu  croire  que  s’ils  s'oppofoit  nt  à la  prohi- 
bition dVxporter  , qui  plaît  toujours  quand  l’inquié- 
tude la  précédé  , M.  Necker  ne  nianqueroit  pas  de 
leur  attribuer  les  malheurs  qu’il  auroit  lui  même  at-j 
tir-s  , & que  ce  ferait  un  moyen  de  plus  qu’il  feroit 
fervir  au  plan  qu’il  a conftarnment  fuivi  , de  les  dif- 
créditer  dans  l’opinion  publique.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
le  comité  des  fubfiflances  reconnoîtra  , en  Hfant  cet 
arrêt  du  confeil^,  combien  il  eft  impoffibîe  de  l’accor- 
der avec  lui  meme  , avec  ce  qui  s’efl  enfuivi,  Sc 
avec  ce  que  M.  Necker  dit  aujourd’hui. 

On  y déclare  d’abord  que  fa  raajellé  e/  injîmm 
qu’il  y a encore,  en  magafin  des  bleds  fuffifans  , & 
cu-dela , aux  htfoins  ^du  royaume  : & cependant 
déjà  les  informations  avoient  ^donnê  de  î inquiétude  ,, 
déjà  il  y avoit  eu  t emprejjhment  à folliciter  dés 
ordres  particuliers  pour  arrêter  entièrement  l’expor- 
ta  t ion  ! 

Le  7 feptembre  178B  , on  trouvoit  feulement  qu’il 
n’y  avoit  pas  ajjei  defuperfla  ; c’eft  ce  fiiperflu  qu’on 
defendoit  d’exporter  : & cependant  fix  femaines  après, 
un  autre  arrêt  du  confei!  , motivé  fur  la  crainte  que 
U produit  de  la  derniere  récolte , joint  aux  réferves 
des  [anciens  bleds  , ne  fût  pas  fujfisant , accorda 
ces  primes  pourles  hledsqui  feroientimportésdesEtats- 
unis  de  V Amérique  ! Un  troifieme  arrêt  du  ii  jan- 
vier fuivant  accorda  fimblable  encouragement  aux 
bleds  qui  feroient  envoyés  de  tous  les  pays  de  VEuro- 
pe  \ Depuis  ce  lexn^s  fa  majejîé .juftement  inquiété 
que  le  royaume  ne  reçût  pas  des fecours  équivalens  à fes 
befüins.  ....  cru  devoir  s’ affurer  d’un  approvif  on^ 
mment  extraordinaire  en  faifant  acheter  dans  ié- 
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franger  de  /es  propres  deniers  , & àfes  périls  & rif^ 
ques  , une  quantité  confidérable  de  bleds  & de  fari^ 
nés  ! . . ..  Depuis  cette  époque  les  commifTaires  de 
ces  achats  nom  pas  été  un  moment  dans  Cinaclion  ! ... 
^ tous  les  moyens  imaginables  ont  été  mis  en  ufa^ 
gel . ...  ( G’efî  ainfi  que  s’exprime  le  me'aioire  inf- 
tru(?Hf.  ) 

Maintenant  quel  efî  le  réfuîtat  de  toutes  ces  mefu- 
res  ? Cefl:  qu’on  eft  dans  la  difette,  tandis  que  , quand 
on  a commencé  à les  prendre  , il  y avoitdu  fvperflu\ 
L’approvifionnement  qui  étoit  reconnu  fiiffifant  , 
avant  que  le  gouvernement  s’en  occupât  direélement , 
a difparu  par  l’effet  de  fes  foins  i Le  prix  du  pain  eft 
iTtonté  jiîfqu^a  4 fols  la  livre  , & l’on  doute  fi  bientôt 
on  ne  fera  pas  réduit  au  pain  de  feigle  ! Mais , ajou- 
te-t-on j quand  les  hommes  ont  fait  tout  ce  qui  eft  en 
leur  pouvoir,  il  ne  refte  plus  qu'a  fe  Journet  tre  avec 
patience  aux  loix  delà  nécejfité  ù aux  décrets  de  la 
Providence. 

Quelle  affreufe  perfpeéHve  î quelle  défolante  réfiJ 
gnation/  Tel  eft  cependant  le 'fruit  des  incroyables 
efforts  qu’on  a faits  , & des  millions  qu’on  a prodi- 
gués  , depuis  un  an  , pour  fournir  des  fubfiflances  à ce 
même  royaume  qui  en  avoir , il  y a un  an  , plus  qu'il 
ne  lui  en  falloir  1 Credat  judœus  Appelles  ! 

^ Ce  n’eft  pas  tout  encore  : ce  même  arrêt  qui  , 
dit-on  , défendoit  d'une  maniéré  générale  & abjolue 
toute  /ortie  de  grains  , confervoit  néanmoins  une 
liberté  entière  dé  exportation  pour  les  blés  qui  J er  oient 
apportés  de  t étranger  ! Ce  font  fes  termes  ; & l’on 
prétend  qu’on  a tellement  ufé  de  cette  liberté , que  ce 
qu’on  a fait  entrer  d'un  côté  , on  a eu  foin  de  le  faire 
fortir  par  l'autre  ; enforte  que  le  malheureux  royaume , 
femblable  au  tonneau  des  Danaïdes , a renouvelle 
l’exemple  d’un  fupplice  infernal. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion  généralement 
répandue  Sc  qui  mérite  bien  d’être  approfondie,  il  efî 
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au  moins  fort  bizârrè  de  défendre  d’exporter  ce  qu’iî  y 
avoit  de  fuperdu  dans  îe  royaume , en  donnant  liberté 
entière  d’exporter  ce  que  îa  néceffité  forceroit  de  tirer 
de  1 etranger.  Voilà  ce  que  M.  Necker  appelle  une 
maniéré  générale  ^ ahfolue  de  défendre  V exporta^ 
tion  ! On  a raifon  de  dire  qu’il  a un  ftyîe  à lui.' 

Ext.  a La  commiffion  pour  les  farines  n’a  été 
exécutée  que  jufqu’à  la  concurrence  de  quatre-vingt-dix 
mille  facs  , parce  qu’on  n’a  pu  faire  ces  achats  qu’en 
Angleterre  i Sc  dans  le  cours  de  ces  opérations  le  prix 
de  la  denree  eft  monté  au  terme  ou  les  îoixdupays  ne 
permettent  plus  l’exportation. 

« On  n’a  pas  été  arrêté  de  même  dans  les  achats  de 
blés  , parce  qu’on  a pu  s’adrefTer  dans  plufieurs  pays  ^ 
en  Hollande,  à Hambourg,  à Dantzick  , en  Irlande, 
& pendant  quelque  temps  dans  la  Flandre  Autri* 
chienne  ». 

^ Notes.  On  a lieu  de  douter  que  ces  quatre-vingt- 
dix  mille  facs  provinflTent  des  récoltes  de  l’Angle- 
terre , quoiqu’ils  y aient  été  achetés.  Ils  ont  été  livrés 
par  des  négocians  qui  s’étoient  approvifionnés  en  Amé- 
rique , & qui  auroient  pu  fournir  de  plus  grandes  quan- 
tités , fl  l’on  avoir  profité  de  leurs  offres  (i).  L’inter- 
dtôion  d’exporter  réfultante  du  terme  prefcrit  par  les 
loix  nationales  n’y  auroit  pas  mis  d’obfiacîe  , parce 
que  les  grains  qu’ils  propofoient  feroient  refîés  à bord 
de  leurs  vaiffeaux  dans  la  Manche , jufqu’à  leur  arrivée 
dans  les  ports  de  France. 

\ 

Ext.  u Le  roi  a employé  fon  crédit  Sc  fa  puiflTante 
intervention  pour  obtenir , malgré  les  défenfes  géné- 


[i]  D autres  commerçans  Anglois  avoient  offert  de  procurer 
du  bled  à la  France  à un  prix  très-modéré  avant  qu’il  fut  au 
taux  où  la  loi  en  défend  la  fortie.  On  peut  citer  M.  TeifTier , 
qui  avoit  propofé  des  conditions  fort  raifonnabies  qu’on  n’a 
point  acceptées, 

raies ^ 


' : . }^.  ' ‘ . * 
raies , une  extradion  particulière  de  la  Sardaigne  , de 

la  Sicile  & des  ét^ts  du  Pape 

' ..  " ' 

^ M)r^.  M.  Necker  donne ^ enfuite  un  recenfement 

général  & de'taillé  des  fecours  dus  aux  foins  bienfaifans 
de  fa  majefté , duquel  il  réfulte  que  les  fecours  arrivés 
jufqu  au  premier  juillet  1789  , tant  en  farines  qu’en 
blé,  feigles  , orges  & ris,  montent  k 


& les  fecours  attendus  ou  fi mplement 

ordonnés  à . 

Total  des  fecours  arrivés,  ou  attendus,  ou 
efpérés.  ..  ......  . 


Quintaux, 

977?37<> 

417,095 

1,404,4(^5 


/ « Il  y a eu  des  ordres  continuellement  fubfiflans 
dans  l’étranger  pour  faire  arriver  des  grains  en  France  ; 
les  feuîs  obfiacles  font  venus  de  l’impolTibilité  d’en 
acheter  davantage 

Î^OTES.  Ainfi  donc  depuis  dix  mois  qu’on  a eu 
recours  à tontes  les  nations  pour  faire  venir  en  France 
des  farines  & des.  grains,  ,<Sc  qu’on  y ,a  employé  /e 
crédit  Ù la  puijfante  intervention  du  roi  , la  totalité 
des  fecours  arrivés  jufquau  prernier  juillet  ne  va  qu’a 
977,370  quintaux  ; ce  qui  n’eftqu’environ  la  centième 
partie  de  ce  que  les  habitans  de  la  France  cpnfommenc 
en  une  année.  Eft-il  croyable  que  les  continuels. 

qu’on  prétend  avoir  faits  depuis  le  mois  deTeptembre 
de  l’année  derniere  jufqu ’à  ce  moment , pour  fe  pro- 
curer des  grains  dans  tous  les  marchés  de  l’Europe  , 

même  en  Amérique  , n’aient  pu,  en  faire  importer 
que. cette  quantité  ,’  6c  qu’il  y ait  eu  impoJJibiUté  d' eu^ 
acheter  davantage?  La  Hollande  feule.pouvoit.em 
fournir  plus  ; fes  ventes  annuelles  . vont  infiniment 
au-delà  , 6c  c’efi  une  vraie  dérifion  que  de. vouloir 
pérfûader  qu’en  dix  mois  de  temps , en  s’adrelfant  à 
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toutes  tes  parties  de  l’Europe  , & mêmek  F Amérique,' 
on  n^ait  trouvé  à acheter  que  977  raille  quintaux  ^ 
c’eft-à- dire, moins  de  500  mille  facs  de  grains. 

Ext.  a Tels  ont  été  cependant  les  efforts  continuels 
de  fa  majeflé  , que  les  achats  faits  dans  l’étranger  par 
fes  ordres  & pour  fon  compte s’élèveront  a plus  de 
vingt-cinq  raillions 

ISJOTt’S.  Ohî  pour  le  coup  cela  efi  trop  fort,  Sc 
il  n’v  a moyen  d’y  tenir.  Quoi , M.  Necker , au 
mêtne  moment  que  vous  donnez  une  récapitulation 
de  tous  les  fecours  arrivés  , attendus,  ou  meme  lim- 
plement  ordonnés,  dont  le  total  n’ed  que  de  quatorze 
hns  Quatre  mille  quintaux  , vous  ofez  dire  que  Cet 
approvifionnement  coûtera  au  roi  plus  de  vingt-cinq^ 

millions  ! A qui  doue  '&n°ù’on 

Quand  on  fait  du  roi  un  marchand  de  ble  , & qu  oïl 

trouve  convenable  de  vendre  , au  nom  du  fouverain 
la  fubliftance  des  peuples , il  faudroit  au  moins  lin 
faire  fon  compte  avec  quelque  apparence  de  vente. 

Faifons-le  nous-mêmes.  ^ 

T J 04  000  quintaux  font  precifement  58  5,000 

fetiert  dt  poids  de  14°  Hv- , ^ V “ 

d»ns  ce  total  plus  d’un  fixierae  en  feigles  & orges , qm 
coû  un  ùL  moins  que  les  blés  ; mais  .1  y a aufli 
de^farines  qui  coûtent  plus  : ainfi , xompenfant  I un 
par  autre,  nous  eftimerons  le  prix  du  fet.er  de  tomes 
IZ  eCpeces  différentes  fur  le  pied  de  36  liv.  tournois  ; 

& c’eft  un  prix  très- fort  relativement  au  prix  commun 
des  marchés  étrangers.  En  confequence , '«  5^ 
mille  fetiers  ont  dû  coûter  al  millions  60  mille  liv. 
vèÏt-on  même  exagérer  ce  prix  jufqu’à  le  porter  a 40  . 
le  fetier  y compris  les  frais  du  tranfport  ? Ce  fero.t 
1 millions  400  mille  1.  pour  tous  les  achats  faits 

f Ha  rf  CcTfrmajefté  avoit  fait  diflribuer 
tjÂ  fes  iuples  les  fubfiftances  qu’elle  auroit  ainfi 
fetoées  û un  ?rix  exhorbitant , il  lui  en  couterolt 
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2.3  millions  400  mille  livres;  mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  les  grains  & farines  aient  été  donnés 
pour  rien  au  peuple.  On  les  a vendus  très-cher  , puif- 
que  les  prix  des,  marchés  où  ils  ont  éié  vendus  ont 
toujours  été  très-hauts  : par  conféquent  on  pourroit 
penfer  que , fi  le  commerce  de  blé  fait  pour  le  compte 
du  roi , n 3 valu  aucun  profit,  il  ne  devroit  du  moins 
avoir  occafionné  aqcune  perte. 

Admettons  cependant  qu’il  y ait  eu  une  perte  très- 
confidérabîe , eu  égard  aux  avaries,  a la  mauvaife 
geftion,  & à toutes  les  eaufes  connues  ou  inconnues 
qui  font  que  le  roi  efl  toujours  lefe  dans  tous  les 
marchés  adifs  qu  paffifs  qu’on  lui  fait  faire.  Evaluons 
cette  perte  à plus  que  le  tiers  du  prix  total  ; & fuppo- 
fons  que  ce  qui  a été  ou  fera  acheté  23  millions  ^ 
n’aura  été  ou  ne  fera  revendu  que  15  ; ce  feroit  alors 
8 millions  en  dépenfe  réelle  , & conféquemment  il  y 
auroit  17  millions  de  mécompte. 

Faut-il  outrer  encore  davantage  les  calculs  , Sc 
veut-on  fuppofer  que  dans  une  fpécuîation  où  de  bons 
commerçans  auroient  bénéficié , le  roi  prenant  leur 
place , a dû  perdre  plus  de  moitié  ; en  forte  qu  après 
avoir  employé  23  millions  en  achats  de  grains  au 
prix,  exorbitant  de  40  îiv.  le  fetier , il  n en  auroit  ete 
retiré  que  1 1 millions  en  les  revendant , quoiqu’il  foit 
bien  confiant  qu’ils  ont  été  revendus  beaucoup  au- 
defius  de  20  livres  le  fetier  ? Eh  bien  ! dans  cette  fup- 
pofitinn  même,  on  ne  trouveroit  encore  que  12  mil- 
lions de  dépenfe;  & le  mécompte  feroit  de  13. 

Enfin , puifque  M.  Necker  a déclaré^  que  ces  achats 
fort  extraordinaires  coûteroient  25  millions  a 1 état , 
il  eft  ftriflement  obligé  de  renfeigner  l’emploi  de 
toute  cette  fomme  , dédudion  faite  ^du  produit  des 
ventes , & il  en  eft  refponfable  fur  fa  tete  ; parce  qu  en 
preille  matière  toute  malverfation  eft  un  crime  capital. 

Or  il  eft  évident  que,  même  en  forçant  toutes  les 
évaluations , foit  du  prix  d’achat  que  nous  avons  porté 
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jufqu’à  40  livres  le  fetier , foit  des  déchets  ou  avaries 
qu’on  auroit  dû  éviter , jamais  on  ne  parviendra  a 
faire  comprendre  qu’il  puifle  en  coûter  au  roi  1 5 mîP 
lions,  pour  avoir  acheté  en  pays  étranger , 6ç  revendu 
chèrement  erl  France  585  mille  fetiers  de  farines 
bleds  j'  feigles  & orges.  Il  faudroit , en  fuppofant  qu’il 
y eût  perte  de  moitié  , que  l’achat  fût  de  56  millions , 

certainement  on'  ne  perfuadera  pas  que  585  mille 
fetiers 'aient  coûté  50  millions. ' ^ 

■ II  y a doric  ici  un  mécompte  certain , un  mécompte 
e'nor me. 'Qu’il  foit  de  17  millions  , qu’il  ne  foit  que 
de  13  ; qu  il  foit  même  encore  moindre,  fi  on  peut  le 
rabailTer  davantage  , ce  fera  toujours  une  très-grande 
perte , une  perte  intolérable , une  perte  qui , dans  l’ex- 
trêrrie  pénurie  ou  font  les  finances , doit  paroître  in- 
finiment criminelle.  ■ ' ; 0.  , ^ 

^ ‘ Sur  ce  point  le  comité  nommé  par  raffemblée  na- 
tionale, pour  l’objet  des  fùbfifiances,  ne  fauroit  fe 
difpenfer  d’approfondir  les  faits  avec  le  plus  grand 
foin,  & de  mettre  les  réfultats  de  fon  examen  fous 
îés  yeux  du  public^  dont  les  plaintes  contre  ces  venirc/ 
de  bleds  royaux  qu’on  appelle  monopole  du  gouver- 
nement ^ éclatent  de  toute  parr , & n’ont  pu  être  cal- 
mées par  les  vaines  illüfions  du  mémoire  de  M.  Nec- 
ker;  mémoire  plus  apologétiquê  qu’infiru6Hf,  mais  qui. 
fi’étant  ni  l’un  ni  l’autre,  n’eft  propre  qu’à  fortifier  les" 
foupço'ns 'qu’on'  a conçus  fui*  des  myjieres  d'iniquité 
qu’on  croit  important  de  pénétrer  ; quoiqu’il  foit  pro- 
bable,” fuivant  nous  i qu’il  y à dans  tout  ce  qui  s’efi: 
'î^affé  plus  d’impéritie  que  d’iniquité  , & que  tout  le  mal 
vient  de  Ce  que  M.  Necker  a les  plus  faufies  idées  fur 
là  conduite  que  le  gouvernement  doit  tenir  en  France 
à l’égard  des  fubfiftances.  ' ' ' - - ^ 

Ext.  « On  pourroit  demander  comment , en  des 
cîrconfiances  fi  difficiles , le  roi  a pu  obtenir  dans  l’é- 
tranger le  crédit  néceffaire  à des  opérations  fi  éten- 
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dues,  r > : I r . . . T ^ ; 

Ce  font  ces  diffe'rens  achats  qui , réunis  à ceux  du- 
commerce,  ont  fait  baiffer  le  prix  du  change  d’une 
maniéré  fi  fenfibîe , &c  qui  obligent  en  ce  moment  à 
une  fâcheufe  exportation  du  numéraire. 

Notes.  Par  cette  queftion  M.  Necker  entend  dire: 
^Admirei^rnoi  d’avoir  fu  procurer  au  roi  un  tel  crédit 
chei  r étranger;  mais  par  une  des  contradiÛions  qui 
lui  font  familières , quatre  lignes  après  , il  attribue  à 
ces  mêmes  achats  la  haijft  exceffive  du  change  ^ 
l’exportation  fâcheufe  du  numéraire.  Tant  il  eft  dif- 
ficile d’être  toujours  conféquent  quand  on  n’eft  jamais* 
vrai  ! Si  les  achats  ont  été  faits  à crédit , comme  on 
le  fait  entendre  d’abord  , comment  exigent-ils  l’expor- 
tation du  numéraire  ? Et  s’ils  font  payés  en  numéraire, 
exporté , comment  feroient-ils  caufe  de  la  baiffe  dit 
change  dont  les  variations  dépendent  de  la  balance 
des  traites  réciproques , & non  des  foldes  faites  par 
envoi  d^efpeces  ? — 11  ne  faut  pas  erre  bien  favani  en 
finance  pour  entendre  cela. 

Ext.  Le  roi  continue  à faire  les  plus  grands  ef- 
forts pour  obtenir  dans  tous  les  pays  de  l’europe  le 
peu  de  fecours  qu’on  peut  en  efpérer  encore 

Note.  Ces  fi  grands  efforts  confifient,  par  exem- 
ple , à demander  avec  éclat  à la  cour  de  Londres  une 
extraêlion  de  vingt  mille  fa  es  de  blé , dont  on  pouvoir 
bien  prévoir  le  refus , & dont  la  conceffion  eût  été 
un  bien  chétif  fecours  ; tandis  que,  prefque  au  même 
moment , on  révoque  une  coramiflion  plus  étendue,  ' 
plus  fecrette , & qui,  par  les  facilités  qu’on  a tou- 
jours d’éluder  les  défenfes  d’importation  entre  TAn- 
gleterredc  la  France,  auroit  pu  produire  beaucoup  plus 
d’effet  ; tandis  encore  qu’on  a négligé , & même  re- 
jeiié  un  moyen  qui  s’étoit  offert  bien  plus  avantageu-f 
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’fement  pour  avoir  par  - la  navigation  angloife  une 
quantité  très-confidérable  de  bleds  d’Amérique, 
qu’un  négociant  avoir  accaparés  en  Virginie,  & fait 
arriver  dans  la  Manche  , les  deÜinant  à la  France  Sc 
ayant  efpéré  de  les  vendre  à norre  gouvernement  qui 
n’en  a voulu  prendre  qu’un  premier  chargement , & a 
refufé  le  furplus  fans  qu’on  puifle  deviner  pourquoi. 

C’eft  un  fait  quple  comité  des  fubfiftances  pourra, 
s'il  veut , vérifier  aifénient,  ainfi  que  plufieurs  autres 
de  même  genre,  qui  prouvent  que,  s’il  y a eu  beau-, 
coup  d’efforts  oflenfibles , ce  qui  en  pareille  matière 
cft  l’antipode  des  bons  principes  , il  n’y  a eu  aucun 
foin  d’employer  des  reffources  plus  certaines  dans 
leurs  effets  , & plus  favorables  par  le  fecret  dont  elles 
étoient  fufceptibies.  A quoi  faut -il  attribuer  une 
conduite  fi  étrange?  Ce  n’eft  point  à nous  à le  pé^ 
nétrer. 

Ext.  u Autrefois  Paris  éroit  approvifionné  non- 
feulement  par  le  territoire  de  fa  généralité,  mais  en- 
core par  le  Soifibnnois , la  Picardie , la  Champagne 
& la  Bourgogne;  depuis  plufieurs  mois,  a quelques- 
fecours  près  venus  du  Soifionnois , la  capitale  s’eft 
trouvée  dénuée  de  fes  reffources  ordinaires  ; & fans^ 
les  fecours  venus  de  l’étranger  pour  le  compte  de  fa 
majefté  , les  plus  grands  malheurs  auroient  éclaté  »,  • 

Notes.  Pourquoi  Paris  a-t-il  ceffé  d’être  approvi- 
fionné par  les  provinces  environnantes  ? Pourquoi 
cette  capitale  s’efi-elle  trouvée  dénuée  de  fes  ref- 
fources ordinaires  ? N’e/ft-ce  pas  l’effet  naturel  de 
deux  eau  fes  également  pernicieufes  ? l’une  , les  alarmes 
très-indiferettement  manifeftées  , & très-mal  a pro- 
pos répandues  par  le  gouvernement  lui-même.;  l’autre , 
k commerce  qu’on  a entrepris  au  nom  du  roi,  & 
les  ventes  des  grains  faites  pour  le  compte  de  fa  ma- 
jeflé. 

Les  alarmes  ont  fait  refferrer  les  grains , & ont 


excifé  les  monopoles.  La  vente  des  bleds  do  roi  a 
repoufle  les  apoorts  ordinaires,  & de'couragé  le  corn-, 
merce  dont  les  fpéculations  cefTent  dès  que  le  gou- 
vernement entre  en  concurrence  avec  elles  ( i ). 
Quiconque  ne  fait  pas  cela  ne  mérite  pas  le  titre 
d’adminiflrateur*;  & quiconque , le  fachant  , agit  au 
contraire , mérite  celui  que  le  public  irrité  youdra  lui 
donner. 

Ext.  u Le  roi  a pu  fuffire  à tout  jufqu  à préfent, 
mais  avec  une  inquiétude  continuelle  ; & fa  majeflé 
ne  fera  tranquille  qu’au  moment  oii  la  récolte  des 

feigles  aura  procuré  de  nouvelles  relfources 

Le  roi  a dit  que  fi  la  néceffité  des  circondances  obli- 
geoit  à fe  contenter  pendant  quelque  temps  d’un  pain 
mêlé  de  feigîe  & de  froment , il  n’y  en  auroit  que 
d’une  même  forte  & pour  les  pauvres  & pour  les 
riches  ; que  le  même  feroit  fervi  à fa  table.  Peut-être 
nous  mettrons-nous  à Tabri  de  cette  néccflité,  & je 
Tefpere  y. 

Notes.  Quelle  funefîe-affeêlatîon  de  toujours  mon- 
trer le  roi  dans  une  inquiétude  naturelle , d’afficher 
fans  ceiïe  la  crainte  de  la  difette  î Ne  fait-on  pas  que 
cette  crainte  décuple  le  mal  quand  il  exifte  , & le  pro- 
duit quand  il  n’exifle  pas  ? Eh  ! pourquoi  , îorfque  nous 
touchons  au  moment  de  la  récolte  des  feigles  , faire 
de  cette  perfpeéHve  tranquiîlifante  un  nouvel  objet 
d’effroi , en  traçant,  fans  nécelTité  ( puifque  peut-être 
ou  plutôt  puifque  fans  doute  cette  néceffité  n’exifiera 
jamais  ) , l’affreufe  peinture  du  roi  réduite  au  pain  de 
feigle  ! Plus  cette  caricature  eft  grolfiere  , plus  elle  efl: 
propre  a faifir  le  peuple , fur  qui  le  pathétique  de  la 
réfolution  mife  dans  la  bouche  de  notre  bon  nio- 


* Quel  commerçant  pourroit  tenir  contre  des  facrifices  de 
2.5  millions:  ^ ' 
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iiarque  fera  bien  moins  d'impreffion  que  la  fituation 
.défefpérante  qu’annonceroit  une  telle  extrémité.  En 
vérité  , quelqu'horreur  qu^on  doive  avoir  pour  les  vues 
qu’on  prête  à M.  Necker , on  celfe,  en  lifant  6c 
voyant  tout  ce  qu’il  écrit  6c  fait  pour  émouvoir  la 
multitude , d’être  étonné  qu’on  l’aif  dépeint  ayant 
pour  fatülitt  U fpeâre  de  la  difitte  ^ & s’appuyant 
Jur  la  torche  de  la  fédition. 

Ext.  a Les  alarmes  de  cette  année  fervîront  fans 
doute  à faire  fentir  les  inconvéniens  d’un  fyftême  per- 
manent de  liberté  pour  l’exportation  des  grains 

Notes.  Eft-ce  donc  pour  cela,M.  Necker,  que 
vous  avez  excité  les  alarmes  de  cette  année  ? Eft-ce 
pour  juftifier  votre  oppofition  à un  fyjîême  , ou  plutôt 
à une  loi  qui  a été  , vous  le  dites  vous  même , géné- 
ralement applaudie  ? Mais  ne  vous  y trompez  pas  : 
les  inconvéniens  qui  en  réfultent  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  la  liberté  de  l’exportation  , puifque  , 
de  votre  aveu,  le  royaume  étoit  approvifionné  au-delà 
de  fes  befoins , quand  cette  liberté  a été  fufpenclue  y 
mais  ils  prouveront  tout  contre  celui  qui  eft  leur 
feule  & véritable  caufe.  Ils  prouveront  qu'un  mauvais 
adminiftrateur  peut  faire  fur  venir  la  difette  au  fein 
même  de  l’abondance  ; ils  le  prouveront  par  l’impuif- 
fance  même  des  efforts  dont  vous  vous  vantez  , puif- 
que fi  ces  efforts  n'ont  pu  empêcher  la  pénurie  qui 
défoie  la  France^  tandis  qu’au  moment  où  ils  ont  com- 
mencé , elle  avoit , fuivant  vous , autant  6c  plus  de 
fubfiftances  qu’il  n’en  falloir  pour  fes^befcins  , ce  n’eft 
qu’a  vous  quon  doit  s’en  prendre  de  ce  qu’elle  en 
manque  aujourdhui. 

i Accoutumé  comme  vous  êtes  à faire  de  vos  plus 
grands  torts  le  fujet  de  vos  éloges  , vous  vous  étiez 
flatté  de  féduire  encore  une  fois  la  nation  par  le  pom- 
peux étalage  que  vous  avez  remis  au  comité  des 
fubfiftances  ; 6c  vous  devez  être  étonné  de  vous  voir 

dénoncé 
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dénoncé  a ce  même  comité  comme  auteur  de  la  ca- 
lamité publique;  mais  fâchez  que  les  fuccès  de  la 
charlatanerie  ont  un  terme  ; craignez  que  la  votre, 
démafquée  fur  tous  les  points  j ne  lailfe  plus  apperce- 
Voir  que  vos  coupables  deffeins  » &c  tremblez  du  fort 
que  la  jullice  réferve  à celui  qui  fe  joue  du  roi  & de 
la  nation  au  point  de  fe  faire  un  mérite  de  ce  que  la 
difette  dont  il  eft  caufe  n’eft  pas  plus  violente  ; qui 
fonde  fon  pernicieux  fyftême  fur  les  maux  meme  qu  il 
occafionne  ; Sc  qui  emploie  la  raifere  publique  au 
foutien  de  fon  ambition. 

Peuple  François  , ouvres  enfin  les  yeux  ; ne  recon- 
noilfez  pour  vos  vrais  amis  que  ceux  qui  travaillent 
au  maintien  du  bon  ordre  ; défiez-vous  de  cet  étran- 
ger féduéleur  que  vous  idolâtrez  , & qui  vous  perd  ^ 
qui  veut  vous  défefpérer  pour  vous  rendre  féditieux 
éc  vous  rendre  féditieux  pour  devenir  lui-même  tout- 
puiffant.  Prenez  garde  que  les  agitations  convulfives 
auxquelles  il  Vous  excite  fourdement , pendant  qu’au 
dehors  il  ne  prêche  que  la  paix  , nuifent  autant  à 
votre  intérêt  quelles  fervent  au  fien  , Sc  qu’il  vous 
immole  en  vous  carreffant.  Vous  avez  un  bon  roi  ; ne 
troublez  pas  fes  vues  bienfaifantes  par  des  infurreélions 
tumultueufes  j toujours  fatales  a la  chofe  publique  & 
aux  particuliers  qui  s’y  laiffent  entraîner.  Songez  que 
le  monopole  trouve  fon  aliment  dans  les  émeutes , 
tandis  que  la  fécurité  le  déconcerte  , & que  fi  des  me- 
fures  , perfides  par  leur  éclat , ont  créé  une  difette  d’o- 
pinion que  les  refiorts  invifibles  d’une  bonne  adrai- 
niftration  auroient  empêchée  , l’approvifionnement 
réel  , qui  a été  reconnu  fuffifant  il  y a dix  mois , n’a 
pu  être  anéanti.  Demandez  ce  qu’il  eft  devenu  , ou 
plutôt  fiez-vous  aux  foins  que  vos  repréfentans  pren- 
dront pour  rétablir  le  principe  de  l’abondance  , en 
détruifant  les  obftades  de  la  circulation.  Ne  vous  la  if- 


iez  pas  épouvanter  par  des  alarmes  faétice's  ; ne  crai^ 
gnez  pas  d’être  livrés  aux  horreurs  de  la  famine  , ne 
craignez  pas  de  voir  votre  roi  réduit  au  pain  de  feigle; 
ne  craignez  pas  d’y  être  réduits  vous-mêmes.  La  ban° 
quillité  diflipera  le  danger  que  l’effroi  feuf  avoit  fait 
naître  ; le  calme  réparera  l’effet  des  fauffcs  inqtîiétu» 
des  i 6c  î’intrigue  feule  fera  confondue.' 


